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Reverdir le commerce 
mondial

L
e C onseil fédéral doit m o ­
dérer les ardeurs libérales 
du secré tar ia t  d 'État à 
l'économie. Il doit donner  

des consignes claires à ses fonc­
tionnaires qui préparent la ré­
u n io n  m in istér ie l le  de l'OMC  
fin novembre à Seattle. Le libre 
com m erce  m on d ia l  doit  fo n c ­
tionner dans le respect des plus 
faibles et la sauvegarde de l'en­
vironnem ent. Les manifestants  
l'exigeaient de manière musclée  
lors de la m inistérielle  de l'an 
passé  à G en èv e .  C'est ce que  
souhaitent  aussi 92%  des per­
sonnes interrogées par sondage  
pour le com p te  de la Déclara­
t io n  de Berne. Et aujourd'hui  
une coalition in ­
h a b i t u e l l e  de  
paysans, de tiers 
mondistes, de dé­
fenseurs de l 'en ­
v i r o n n e m e n t  et 
des  c o n s o m m a ­
teurs le réclam e  
d'une manière pressante au gou­
vernement.

L'OMC n 'e s t  pas le grand  
Satan d é n o n c é  par les f o n d a ­
mentalistes casseurs de Genève. 
Elle c om p te  à son  actif de so ­
lides règles pour civiliser le com ­
merce m ondia l  et conjurer les 
dégâts des guerres p ro tec t io n ­
nistes. Mais ces règles ignorent  
les répercussions sociales et en ­
vironnementales de la m ondia ­
lisation de l'économie.

Les l ibéraux  de str icte  o b é ­
dience affirment que l'OMC ne 
peut pas prendre en charge tous 
les  p r o b lè m e s  de la p la n è te .  
Pour survivre, elle doit se limiter 
à réglementer correctement les 
échanges commerciaux. Autori­
ser, par exemple, des sanctions  
contre un pays pollueur créerait

La lutte contre le 
«dumping vert» 
devrait répondre 
à des règles précises

le grave risque d 'u n  « p r o tec ­
tionnism e vert». L'Europe ou les 
États-Unis pourraient alors aisé­
m e n t  fou ler  les  p r in c ip e s  du  
libre-échange et barrer la route 
aux textiles non  écologiques de 
l'Inde ou du Bangladesh.

Une équipe de chercheurs de 
l'Université de St-Gall prend le 
contre-pied de cette tendance... 
en se basant strictement sur la 
m êm e doctrine libérale. Le fabri­
cant indien de textile qui déver­
se sans précaution ses eaux usées 
dans l'environnement bénéficie 
d'un avantage indu. Il ne paie 
pas les frais d'épuration. Ses prix 
n'englobent donc pas les coûts  
externes de la pollution que doi­

v e n t  su p p orter  
ses concurrents.  
Il p ra t iq u e  un  
« dum p in g  vert » 
contraire au libé­
ra lism e  et d o i t  
être s a n c t io n n é  
par l'OMC.

La lutte contre le « dum p in g  
vert » devra it  rép on d re  à des  
règles précises pour év iter  de  
tomber dans l'arbitraire. L'OMC 
imposerait aux producteurs des 
normes minimales de respect de 
l 'environnement. Leur violation  
autoriserait le pays importateur  
à taxer d'un droit de douane pu­
nitif le produit fabriqué au m é­
pris de l 'env ironnem ent.  Mais 
pour éviter que cette sanction  
d es  r ic h e s  n e  p é n a l i s e  les  
pauvres, la taxe punitive, trans­
formée en taxe correctrice, serait 
restituée au pays exportateur.  
Pour financer, par exem ple, la 
c o n s t r u c t io n  d 'u n e  s ta t io n  
d'épuration.

Cette idée vaut m ieux  qu'un  
pavé lancé contre les flics gene­
vois. AT



PÉRÉQUATION FISCALE_________________________________________________

Les disparités intercantonales 
des personnes morales
La charge ft scale des sociétés 

est si disparate qu'elle 

apparaît contraire 

à la loyauté confédérale.

Ll fau t y  remédier.
La nouvelle péréquation  

à l'étude am bitionne de 

mieux répartir les ressources 

entre cantons.

Mais elle laissera subsister 

la concurrence fiscale.

R
é g u l i è r e m e n t  l ' a d m i n i s t r a t i o n  fé­
dérale des contributions publie le 
tableau de la charge fiscale dans 
les cantons suisses. Le palmarès 

varie peu. Mais il faut s'arrêter une fois 
de plus aux personnes morales. Elles 
sont évidemment plus mobiles que les 
personnes physiques, surtout si elles 
ne  so n t  pas liées à u n e  p ro d u c t io n  
ayant, dans une aire définie, ses res­
sources en m ain-d’œuvre ou en éner­
gie. D 'où  la co n c u r re n c e  acharnée , 
voire déloyale que se font les cantons 
entre eux.

Quelques constats

L'écart est extrêmement fort entre le 
plus cher (Neuchâtel) et le plus avanta­
geux (Zoug). Pour u n  indice de 100, 
correspondant à la moyenne suisse, on 
va de 145,8 à 58,3. Neuchâtel est 2,5 
fois plus cher que Zoug. Quelles que 
soient les performances de la prom o­
tion économique neuchâteloise, l’obs­
tacle est de taille.

Les can tons  les plus favorables re­
g ro u p e n t  de m an iè re  é to n n a n te  les 
cantons de la Suisse centrale, à savoir 
Zoug, Nidwald, Schwytz, Appenzell RI, 
Obwald et Lucerne. Com m ent ne pas 
faire une corrélation entre l'esprit iso­
lationniste de ces cantons et leur ou ­
verture intéressée aux sociétés suisses 
et étrangères?

La concurrence fiscale est actuelle­
m en t encouragée par la ristourne de 
l 'im pô t fédéral direct, d o n t  30%  re­
v iennen t aux cantons, 17%, directe­
m e n t  se lo n  le r e n d e m e n t  des p e r ­
sonnes m orales dom iciliées sur leur 
territoire, 13% selon une clé de péré­
q u a t io n .  Un c a n to n  q u i  joue  la 
concurrence fiscale peut être gagnant: 
il touche  la ris tourne fédérale, donc 
une  recette garantie. La concurrence 
est deux fois payante  : une  première 
fois par les flux économiques générés 
par l’entreprise domiciliée; une deuxiè­
me fois, par la part à l 'impôt fédéral di­
rect.

La nouvelle péréquation laisse 
subsister le défaut

Dans le projet ambitieux de nouvelle 
p é réqua tion , la force financière  des 
cantons sera estimée d'après leurs res­
sources potentielles. Celui qui ne les

exploite pas sera donc pénalisé. Mais 
ce n ’est pas le remède à la situation dé­
crite plus haut, car le principe d 'une  
ristourne de 15% sera garanti aux can­
to n s .  La c o n c u r re n c e  res te ra  d o n c  
payante.

La c o r r e c t io n  d e v ra i t  e m p r u n te r  
d ’autres voies. La r is tourne  de 15% 
faite aux cantons serait répartie selon 
des critères qu i en fassent, en elle- 
m êm e, d i r e c te m e n t  e t de m a n iè re  
forte, un outil de péréquation. Le pro­
jet de nouvelle péréquation veut l’évi­
ter en im aginan t une  com pensa tion  
plus globale; la proposition est intéres­
s a n te ,  m ais  elle  ne  co rr ig e  pas la 
concurrence fiscale que facilite la ris­
tourne fédérale.

À cela de toute  évidence, deux rai­
sons. Le 15% de ristourne garanti est le 
moyen d 'obtenir l'accord des cantons 
dé jà  b é n é f ic ia i re s  d u  sys tèm e. Le 
deux ièm e  m o tif  est idéo log ique  : la 
concurrence intercantonale à la baisse 
est un m oyen sûr d'exercer une pres­
sion naturelle  sur le fisc. La droite a 
toutes les raisons de vouloir la mainte­
nir. Pourtant la véritable concurrence 
économique voudrait qu 'à conditions 
égales le meilleur gagne, mais ce prin ­
c ipe  ne  t i e n t  pas d e v a n t  celui,  
suprême: plus de profit! ag
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ETACOM

Reste une disparité de taille
Ne chipotons pas, le p ro je t  E tacom  va dans le bon sens. M ais le systèm e  
proposé ne résout pas le problème du nombre et de la grandeur des communes.

L
a  p r e m i è r e  p a r t i e  du projet vaudois 
Etacom sera finalement soumise 
au G rand Conseil en novem bre 
prochain -  au vu de la complexité 

du sujet, le Conseil d'Etat a renoncé à 
le présen ter en  septem bre com m e il 
é ta i t  a n n o n c é .  E tacom  a p o u r  bu t 
d 'une  part de désenchevêtrer les res­
ponsabilités et les f inancem ents  des 
tâches can tona les  et com m unales , à 
l'image de ce qui se fait entre la Confé­
dération et les cantons, et d'autre part 
de réduire  les d isparités f inancières 
entre les communes.

La tâche  é ta it  suffisam m ent ardue 
pour que l’on salue déjà le simple fait 
q u 'e l le  a b o u t is se  à des r é su l ta ts  
concrets. Le désenchevêtrement, indis­
pensable par souci de transparence et 
de rationalité, apporte  des am éliora ­
tions no tam m ent dans le domaine sco­
laire. L'enjeu est cependant politique­
m e n t  l im ité ,  m ê m e  s 'il est p o u r  
beaucoup affectivement chargé.

Toute autre est la question de la pé­
réq u a tio n  f inancière  en tre  les c o m ­
munes. Le projet prévoit un  mécanis­
me qui resserrera l'écart entre les taux 
d 'impôts com m unaux (de 40 à 135 ac­
tuellement; les taux futurs devraient se 
situer entre 70 et 110 pour 90%  des

com m unes). Les effets des disparités 
seront en ou tre  d im inués par le fait 
que la masse financière concernée sera 
moindre, plusieurs financements par­
tiels de la part des com m unes  é tan t 
supprim és  au profit du  seul budget 
cantonal. Au final, le résultat de l'exer­
cice est à la fois remarquable et déce­
vant.

De 30 à 110000 habitants

Remarquable parce que le sujet est 
mis régulièrement sur le tapis depuis 
des décennies -  à une époque où les 
disparités étaient plus criantes encore -  
sans avoir jamais trouvé un terreau fa­
vorable. L'Union des com m unes vau- 
doises (UCV) a eu l’intelligence de pro­
po se r  e l le -m êm e  un  sys tèm e, 
consciente du risque qu'elle courait à 
refuser d'entrer en matière sur le sujet 
(une initiative du Parti ouvrier et po­
pulaire  propose l ' in t ro d u c t io n  d 'u n  
taux d 'im pôt com m unal unique pour 
tout le canton).

Mais le système proposé par l'UCV et 
qui sera soumis aux députés respecte le 
tabou  du n o m b re  et de la g randeu r  
« critique » des communes. Or un des 
préalables à une nouvelle répartition

des tâches est de bien définir les possi­
bilités, l 'équ ipem ent, le «know-how» 
des deux partenaires. Ces données va­
rient actuellement très fortement, avec 
la plus petite com m une qui compte à 
peine 30 hab itan ts  et la plus grande 
plus de 110000. C om m ent confier à 
une structure to ta lem en t m ilicienne 
des tâches qui nécessitent une analyse 
p ro fe s s io n n e l le  et le re sp ec t  de 
quelques-uns des grands principes du 
droit comme l'égalité de traitement ou 
la p ro p o r t io n n a l i té  ? Et a contrario, 
com m en t justifier d 'in te rven ir  après 
que les services d 'une grande com m u­
ne ont déjà traité un dossier?

La d isparité  actuelle , à laquelle  il 
n'est pas prévu de s'attaquer, conduit 
ainsi soit à confier à des com m unes 
des tâches qu'elles ne peuvent assu­
mer, soit à m aintenir sous tutelle des 
en t i té s  su ff isam m en t  g randes  po u r  
voler de leurs propres ailes.

Le fonds de péréquation  aurait pu 
c o n t r ib u e r  à resserrer, là aussi, les 
éca r ts  e n t r e  c o m m u n e s .  Il p rév o i t  
certes  un  b o n u s  aux  g ran d es  c o m ­
munes en tenant compte de la popula­
tion, mais de manière insuffisamment 
forte pour que les petites trouvent un 
intérêt à se regrouper. pi

RAPPEL

Problèmes de traduction

E
n  a o û t  1959, quelques fo n c t io n ­
naires fédéraux o n t  constitué  un 
Cercle d 'é tude pour la lutte contre 

l'exercice « illégal » du français.
'Ils ont lancé le Fichier français « dont 

la première tâche sera de combattre les 
termes et les expressions indignes de 
notre langue. »

Durant quarante  ans, plus de mille 
fiches  o n t  é té  p u b liée s .  Elles so n t  
vertes pour les traductions de termes 
allemands en français et blanches pour 
le rappel du bon usage de termes fran­
çais souvent mal utilisés. Des centaines 
d 'abonnés o n t  justifié l 'u tilité du Fi­
chier français. Entreprise bénévole, la 
bo n n e  volon té  a u jo u rd ’hui ne suffit

plus. Il aurait été utile que les milieux 
intéressés (la Conférence des directeurs 
de l'instruction publique, par exemple) 
officialisent.

Les fiches blanches ne sont plus ni 
publiées, ni mises à jour. Les intéressés 
disposent heureusement du Bulletin de 
Défense du français publié par la section 
suisse de l 'U nion  in te rna tiona le  des 
journalistes et de la presse de langue 
française . Q u a n t  aux fiches vertes, 
devra-t-on  b ie n tô t  se c o n te n te r  des 
banques de données  in te rna tiona les  
qui ne t iennen t pas toujours compte 
de la spécificité de notre allemand fé­
déral (il ne s 'agit pas fo rcém en t de 
schwyzertütsch) ?

Puisque nous parlons de traduction, 
signalons la difficulté rencontrée par la 
Schweizer Illustrierte pour traduire  le 
terme de préfet à l'occasion de la Fête 
des vignerons. Pour Marcel Gorgé, an ­
cien préfet de Lausanne, c'est «Stat­
thalter» et pour Silène c'est «Bezirksan­
walt».

En sens c o n tra i r e ,  o n  a lu d an s  
L'Hebdo du 12 août 99 «Hexenschluss» 
avec un» 1» de trop pour signaler un 
lumbago de sorte que le coup de la sor­
cière devient la fermeture de la sorciè­
re. Est-il encore nécessaire de sauver le 
Fichier français ou vaut-il mieux adop­
ter l'anglais comme langue d'échange 
sur le plan national? cfp



NOMINATION DE CARLA DEL PONTE

Les vents du large
La nomination de Carla del 
Ponte au poste de procureur 

du Tribunal pénal 
international montre une 

Suisse impliquée dans les 

organisations 

internationales, avan t  
même d'en faire partie.

L
a  n o m i n a t i o n  d e  Carla del Ponte 
au poste de procureur du Tribunal 
pénal international a suscité dans 
le pays u n  se n t im e n t  de fierté 

tan t  bien que mal dissimulé derrière 
u ne  certa ine  désinvolture . Mais, on 
peut se demander si cette nomination 
ne va pas renforcer le clan des isola­
tionnistes.

t

Suisses au sommet

Après to u t ,  il ne  m a n q u e  pas de 
Suisses dans les organisations interna­
tionales. Plusieurs d 'entre eux dirigent 
des fédérations sportives in te rn a t io ­
nales: René Fasel pour le hockey sur 
glace, et bien sûr Sepp Blatter à la tête 
du football m ondia l.  Avec Carla del 
Ponte, le palmarès suisse est enviable. 
Songeons aux cris et grincem ents de 
dents qui ont accompagné la nom ina­
tion du néerlandais Wim Duisenberg à 
la direction de la banque centrale euro­
péenne ou aux psychodrames liés aux 
nom inations à la tête de l'OMC.

La plupart des pays développés n 'on t 
aucun des leurs au sommet des organi­
sa tions  in te rn a t io n a le s .  C 'est après 
tout normal. Les places ne sont pas si

NOTE DE LECTURE

no m b reu ses  que  cela et les Suisses, 
c'est bien connu, sont en général un 
peu plus polyglottes que les autres.

En fait, nous restons utiles dans un 
contexte  d ’affrontem ent entre blocs: 
équilibres à maintenir entre continents 
ou groupes d 'in té rê ts  dans le cas du 
sport, contexte  d 'a ffron tem ent entre 
l’Otan, la Russie et la Chine pour Caria 
del Ponte. 11 serait facile d 'en  déduire 
que la Suisse ne souffre pas de son iso­
lement et que tout va pour le mieux.

Or, c'est le contraire qui est vrai. Les 
B la t te r  et del P o n te  se so n t  fa it 
connaître parce que leur action débor­
dait les frontières du pays. Le Haut-Va- 
laisan et la Tessinoise ont en commun 
le goût des coups médiatiques, des ef­
fets d 'annonce pas toujours maîtrisés, 
il faut bien le dire, la capacité de trou­
ver des alliés un  peu partout à travers 
le m o n d e  et u n  ce r ta in  d éd a in  des 
contingences locales. Ils n 'o n t  pas été 
choisis parce qu'ils sont les vertueux et 
immaculés représentants de la Suisse 
éternelle, mais parce qu'ils représen­
ten t  un  univers cosmopolite , ouvert 
aux vents du large. Il faudra s'en sou­
venir lors de la campagne de cet au ­
tomne. jg

Frisch-et-Dürrenmatt

O
n  d i t  F r i s c h  et D ü r re n m a t t  
comme on dit Rimbaud et Verlai­
ne, Sartre et Aron, ou Goethe et 

Schiller. La littérature helvétique possé­
derait ainsi une statue à deux têtes, un 
panthéon  à deux faces, Frisch-et-Dür­
renm att. Une parité acceptée sous la 
contrainte. Nous sommes bel et bien 
amis, disait Frisch, mais par-dessus le 
marché, nous y sommes condamnés. 
Que leurs œ uvres a ien t des conson- 
nances identiques, qu'ils aient empoi­
gné tous deux les mythes helvétiques 
pour imposer leur propre questionne­
ment, c'est certain. Mais entre eux, les 
oppositions é ta ien t fortes, de m êm e 
que les disputes et les rivalités.

A contrario, la t e n ta t iv e  de poser 
Frisch e t D ü r r e n m a t t  co m m e  deux  
principes littéraires opposés est tou t 
aussi douteuse que le fait de les consi­
dérer comme un  duo de comiques in­
séparables. C'est ce que témoigne le re­

cueil de correspondance entre les deux 
écrivains édité par Zoé. Le livre est in ­
té r e s s a n t  à p lu s  d 'u n  t i t r e .  Tout 
d 'abord  grâce à l 'excellente présenta­
tion de Peter Rüedi, dürrenmattologue 
averti, qui brosse avec beaucoup d 'in ­
telligence et de finesse la force littérai­
re, politique, personnelle des liens qui 
unissaient ou séparaient les deux au ­
teurs. Puis les lettres. Il n 'y  en a pas 
beaucoup, et elles sont souvent sépa­
rées par de longues périodes de silence, 
de non-dits, de petites vexations, de ja­
lousies entre les deux hommes. Mais 
ces échanges parlent aussi de leur «ca­
m arad e r ie  de travail» . Elles t é m o i ­
g nen t ,  par u n  écho  discret de leurs 
œ uvres , de ce beso in  qu 'i ls  ava ien t 
tous deux de com m uniquer à l 'autre 
l'état de leur m onde intérieur. gs

Max Frisch, Friedrich Dürrenmatt, Corres­
pondance, présentée par Peter Rüedi, 
Zoé, 1999.



VIE POLITIQUE

La gauche néglige les émotions
Que faire pour que les socialistes suscitent à nouveau la confiance? 
Quelques pistes.

L
a  g a u c h f .  r a i s o n n e  mais néglige la 
d im en s io n  affective de la po li ­
tique. Un facteur que la droite na ­
tionaliste sait cultiver avec profit.

Dans u ne  analyse orig inale , Hans 
Zbinden, conseiller national socialiste 
argovien, constate que l'UDC sait tirer 
profit du sen tim ent d 'insécurité  am ­
biant (Die Weltwoche, 8 juillet 1999). 
Face au phénom ène de modernisation 
t e c h n iq u e  e t é c o n o m iq u e  perçu  
c o m m e  m e n a ç a n t  et c h a o t iq u e ,  la 
droite nationaliste, sans jamais porter 
un regard critique sur ce phénomène, 
propose un discours rassurant, désigne 
u n  o b je c t i f  de r e s ta u ra t io n  de la 
conscience nationale fondée sur l'isole­
ment, offre la perspective d 'une patrie 
politique réconfortante et porteuse de 
sens. Alors que la gauche, comme sai­
sie de vertige, se tait ou se contente de 
raisonner froidement.

Anker instrumentalisé

Or les c i to y en n es  et les c itoyens, 
plus que de solutions techniquem ent 
bien ficelées, ont besoin d'être rassurés. 
Pour Hans Zbinden, ce n'est pas un ha ­
sard si Christoph Blocher collectionne 
les œuvres du peintre  bernois Albert 
Anker et les donne à voir au public. En 
effet, l'artiste a su saisir les scènes de la 
vie q u o t id ien n e  des gens simples et 
susciter la sympathie et l 'ém otion du 
sp e c ta te u r .  À sa m a n iè re ,  A nker a 
contribué au développement du senti­
m ent national à la fin du siècle passé.

Quel rapport avec aujourd'hui, direz- 
vous? O bjectivem ent aucun. Mais le 
tribun zurichois sait instrumentaliser 
u ne  œ uvre  qui n o u r r i t  la nosta lg ie  
d 'u n  passé  idéa lisé ,  q u i  d é c r i t  un  
monde irréel mais combien plus rassu­
rant que le vécu actuel, si énigmatique 
et inquiétant. Un passé qui tient lieu 
de substitu t à un  présent in com pré ­
hensible et m enaçan t  qu 'il n 'es t  pas 
question de remettre en cause.

Dans cette époque sans repères et gé­
nératrice d'angoisse, la gauche, elle, 
manque d'images propres à com m uni­
quer son message, de gestes sym bo­
liques et de r ituels  qu i su sc iten t  la 
confiance. Quand le sol politique va­
cille, quand l'État national semble im­
puissant face à la m ondialisation  en

marche, quand les gens peinent à don ­
ner un sens au flot d 'informations qui 
les submerge, à d istinguer le réel du 
virtuel, l 'im portant de l'accessoire, les 
r a i s o n n e m e n ts  les p lus  subtils ,  les 
thèses les plus brillantes tou t comme 
les c o n cep t io n s  les plus cohéren tes  
n 'on t qu 'un  impact limité.

La sécularisation du PS

Hans Z b inden  én o n ce  six raisons 
principales qui expliquent les difficul­
tés rencontrées par la gauche helvé­
tique à toucher une plus large partie de 
la population.

Dans le passé, le parti socialiste a 
tenu lieu d'Église pour ses membres et 
ses sympathisants, leur offrant un toit 
non seulement politique mais encore 
spirituel, social et culturel. Mais le PS 
n 'a  pas échappé à la sécularisation. Il 
n'est plus un lieu de vie où l’on parta­
ge indignations et passions, mais une 
organisation bureaucratique qui gère 
ses membres et son électorat à coups 
de sondages, de campagnes de marke­
ting et d'événements médiatiques.

De représentant de la classe ouvrière 
qu'il était, le PS s'est transformé en un 
mouvement de la classe moyenne. De 
ce fait, il a perdu le contact étroit avec 
les préoccupations quotidiennes de la 
popula tion . Cette perception distan- 
ciée, de seconde main, est particulière­
m e n t  f rap p an te  dans  des d o m ain es  
ém otionnellem ent chargés com m e le 
chômage, l'asile, l'ouverture à l'Europe.

Le parti socialiste néglige le fait que 
ses membres, son électorat, ses sympa­
thisants sont également des êtres h u ­
m ains. Des êtres h u m a in s  qui ne se 
contentent pas de maximiser leurs in ­
térêts politiques et qu 'on  ne convainc 
pas seulem ent avec des brochures et 
des a rgum ents  rationnels . Beaucoup 
d 'entre eux espèrent qu 'on  prenne au 
sérieux leurs craintes, leurs désirs et 
leurs espoirs souvent non formulés.

Paradoxalement, les succès du parti 
se re tournent au jourd 'hu i contre lui. 
Les socialistes ont contribué à la mise 
en place d 'un  système développé de sé­
curité sociale basé sur des prestations 
financières. Mais ils on t de la peine à 
comprendre l'importance d 'une solida­
rité m oins m écanique, plus im m até ­

rielle et informelle, qui relie directe­
ment les personnes entre elles (solida­
rité de voisinage, groupes d'entraide, 
réseaux). À l'heure où les budgets pu­
blics connaissent des difficultés et où 
augm ente le temps libre, ces concep­
tions com plém entaires de la sécurité 
gagnent en importance. Pour Zbinden, 
ces form es c o m p lém en ta ire s ,  parce 
qu'elles signifient une implication per­
sonnelle forte, sont susceptibles de res­
taurer le sen tim en t de sécurité et de 
renforcer la résistance des individus 
face aux slogans simplistes de la droite 
réactionnaire.

Une pensée désordonnée

Une clarification à l'égard du proces­
sus de modernisation s’impose de ma­
nière pressante. Le parti socialiste en ­
t r e t i e n t  des ra p p o r ts  f lous avec ce 
phénomène. Alors que pour les uns il 
ne s’agit que d 'une évolution technico- 
économique, les autres s'en font une 
idée plus globale qui inclut également 
les dimensions humaine, sociale, cul­
turelle et écologique. De manière géné­
rale, les socialistes se c o n te n te n t  de 
gérer une pensée riche mais désordon­
née, faite de fragments du socialisme 
traditionnel, du communautarisme, de 
l'écologie, du christianisme et même 
du libéralisme et du néo-marxisme. Il 
ne faut dès lors pas s 'étonner de la pro­
fo n d e  d iv is io n  des e sp r i ts  sur des 
thèmes nouveaux tels que la nouvelle 
gestion publique, le génie génétique 
ou le rationnement des soins. En fait, 
m anque un projet proprement socialis­
te à l'heure de la globalisation et de la 
domination de la pensée économique.

Enfin, la gauche campe sur la défen­
sive, u n e  p o s i t io n  co n se rv a tr ic e  
contraire à toute son histoire. En effet, 
jamais le mouvement ouvrier n 'a  défini 
son  p ro je t  c o m m e  l 'a p p ro p r ia t io n  
d'avantages à défendre une fois acquis, 
com m e un  territoire à protéger, mais 
comme un projet de vie à développer 
de manière active et collective. Com ­
m ent définir aujourd'hui ce projet et le 
rendre crédible au plus grand nombre 
to u t  en assum ant une  responsabilité 
gouvernem en ta le  c la irem ent voulue 
par l'électorat de gauche? Un véritable 
défi. jd



NOTE DE LECTURE

Ces origines lointaines qu'on 
n'oublie jamais
Un recueil de témoignages d'immigrés en Suisse illustre la question de 
l'identité.

D
a n s  l e s  b o u r r a s q u e s  xénophobes 
qui secouent la Suisse en cette 
période préélectorale, c'est sur 
une  île de fraîcheur que nous 

invite Isabelle Guisan avec son petit 
livre Suisses du lointain, aux éditions 
Grimoux. Elle a interrogé une dizaine 
de Suisses récem m ent naturalisés, et 
restitue, sous forme de tém oignages 
très émouvants, le rapport qu'ils entre­
t i e n n e n t  a u jo u rd 'h u i  avec leur lieu 
d 'o r ig ine  d 'u n e  part, avec leur pays 
d 'a d o p t io n  d 'a u tre  part.  Le prem ier 
écho que l'on retire de la lecture de ces 
p a rc o u rs  de vie, n o u s  éc la ire  p lus  
d'ailleurs sur le pays, les racines et les 
coutumes laissées derrière eux par ces 
nouveaux Suisses, que sur leur actuelle 
intégration.

Rien d 'é to n n a n t  d 'a il leu rs  à cette  
permanence des souvenirs liés au lieu 
d'origine, car en déambulant ainsi sur 
le chem in  de ronde  de son identité, 
c'est le «guet» archaïque de sa naissan­
ce que l 'on rencontre, c'est ce rapport 
intime au passé le plus personnel que 
l 'o n  va ac t iv e r  c o m m e  les c en d re s  
éteintes du foyer.

Alors, d a n s  le f lux  de ces t é m o i ­
gnages, surgit non pas la question poli­
tique de l'accueil ou du non-accueil en 
Suisse, mais ce feu intérieur universel 
que toute personne entretient jalouse­
m ent avec son identité, avec sa nais­
sance, avec ses o r ig ines  et sa race. 
Cette quête de l 'iden tité  n 'es t  pas le 
propre des nouveaux immigrés, elle te­
n a i l le  to u t  le m o n d e .  Mais, le fait 
d 'avoir  «objec tivem ent « a b an d o n n é  
son pays natal donne évidemment un 
sursaut d'actualité à cette question de 
l'identité. La met sur le fil du rasoir. Et 
c'est là que j'ai aimé entrer en contact 
avec O um ar Baldet de G uinée, avec 
Kinja Mulegwa du Zaïre, ou avec Liz 
Moseley-Gerber de Chicago. Parmi les 
dix ou onze au toportra its  en direct, 
j'en ai isolé trois pour lesquels j'ai res­
senti une réelle connivence en rapport 
avec les valeurs universelles de l'identi­
té. Avant de m'expliquer pourtant sur 
le choix de ces trois destins, j'aimerais 
r a p p e le r  ici u n  e x t ra i t  de ce te x te  
d'Adrien Pasquali, republié dans Ecritu­
re S3 au printemps 1999, au m om ent 
m ême de sa disparition tragique : «Le

fait de ne pas savoir d 'où je viens han ­
tait mes vingt ans. Vivant dans un gros 
bourg agricole, sensible aux couleurs 
sa isonn ières  de la cam p ag n e  et des 
gens, il me semblait que moi aussi je 
devais posséder cette force vitale d 'une 
terre, d 'un  lieu qui me ferait vivre : je 
vivais, et c'est tout, j'étais de l'énergie, 
et c'est tout, de l'énergie parentale qui 
ne demandait qu'à s'incarner. »

Pour accomplir 
un devoir de clan

«Je suis Guinéen d 'ethnie peule et je 
viens d 'une famille qu 'on  appelle chez 
nous <féodale>. Je ne sais pas si c'est 
volontaire de la part d'Isabelle Guisan, 
mais l 'attaque, la première phrase de 
chacun des témoignages recueillis est 
com m e u n e  exp los ion , o n  en tre  de 
pla in-p ied  dans le style, et le m ode 
ex is ten tie l  du tém o in .  Chez O um ar 
Baldet, ce qui frappe c'est qu'il est parti 
non  pas par désespoir ou sous la pres­
sion des événem ents , mais pou r  ac­
complir un  devoir de clan. «Ce n'était 
donc pas exceptionnel dans ma famille 
de venir en Europe ». Il voyage, veut 
voir du pays, se marie avec une Suisses­
se, et de ce fait réalise toujours mieux 
son identité de départ. Il y a continui­
té, poursuite  d 'u n  but. J'ai aimé, j'ai 
adhéré à cette façon de voir l'identité 
comme jetée au-devant de soi, devant 
être réalisée dans le futur. Oumar nous 
co m m u n iq u e  cet op tim ism e des n o ­
mades.

La quête de l'origine n'est 
pas une affaire privée

«N ous avons dû  ém igrer du  Zaïre 
qu an d  j'avais deux ans pour des rai­
sons bien particulières: m on père tra­
v a i l la i t  d a n s  u n e  soc ié té  be lge  et 
l'épouse du patron belge, une Italien­
ne, est apparem m en t tom bée am o u ­
reuse de lui». Chez Kinja Mulegwa, 
l'emploi du nous semble indiquer que 
la quête de l'origine n'est pas l'affaire 
privée du sujet, mais concerne le grou­
pe, la famille qui décide de tout pour 
elle, dépose u ne  em p re in te  c o n tra i ­
gnante sur la petite fille, et même sur

la future veuve déjà en Suisse et qui se 
trouve confrontée à la tradition africai­
ne qui voudrait que la veuve épouse le 
jeune frère du défunt. Le récit de Kinja 
Mulegwa est attachant parce qu'il nous 
m ontre  ce processus lent, pénible, et 
aléatoire d 'arrachement à une culture 
d'origine pour gagner le droit de s'ap­
proprier celle du pays d'accueil. Mada­
me Mulegwa n'a intériorisé ce chemin 
vers l ' in t é g ra t io n  que re la t iv em en t 
puisqu'elle admet ne pas vouloir passer 
sa vieillesse en Suisse, mais retourner 
en Afrique. «La situation du vieillard 
m'interpelle beaucoup. On est diminué 
à cet âge-là, qu 'on  le veuille ou non, et 
ici, on vous met dans un  home».

Une sorte de trajectoire 
supersonique

« Cette rencontre avec Werner au Ca­
nada a marqué le début d 'une histoire 
d 'am our intercontinentale ». Cette pe­
tite phrase anod ine , mais m arquan t 
dans le ciel u ne  sorte de tra jecto ire  
com m e celle d 'u n  jet supersonique, 
ouvre les confessions de Liz Moseley- 
Gerber qui son t  parm i les récits les 
plus prenants de ce recueil. Il y avait 
com m e u n e  c h u te  dans  le dépayse ­
m en t de Liz, puisque n o n  seulement 
elle quittait les États-Unis, mais renon­
çait à un  avenir universitaire pour de­
v e n ir  p a y s a n n e  d a n s  les F ranches-  
Montagnes. «Avoir atteint le niveau du 
PHD, avoir été aussi loin q u 'o n  peut 
aller dans le champ académique et me 
re tro u v e r  d a n s  u n  pays d o n t  je ne  
connaissais ni la langue, ni les cou ­
tumes... c 'était une chute terrible ! Je 
me sentais handicapée. »

Pour Liz Moseley-Gerber, Isabelle 
Guisan a voulu reprendre un style de 
récit plus intellectuel, et donner à cer­
taines phrases une sorte de label uni­
versitaire. Elle a bien réussi, et cela ren­
force encore  l 'ex trêm e  curio s i té  du 
lecteur devant ce destin d 'une psycho­
logue de Chicago qui élève des chèvres 
dans le Jura parce que sa fille aînée 
était allergique au lait de vache. »

Eric Baier

Suisses du lointain, Isabelle Guisan, édi­
tions Grimoux, Fribourg, 1999.



EXPO

L'ouvrière et la photographe
Le musée de l'Elysée présente L'Usine au fém inin. À voir jusqu'au 5 septembre

M
o n i q u e  J a c o t  a v a i t  consacré un 
reportage photographique re­
m a rq u a b le  aux  p a y sa n n e s  
(Femmes de la terre, 1989). Elle 

fixait des situations concrètes : beau­
coup d 'ex té r ieu rs  parce que c 'est la 
co n d i t io n  p ay san n e  par d é f in i t io n , 
même si la fem m e p artic ipe  m o in s  
qu’autrefois aux travaux des champs, 
mais en to u t  cas à l ’a r rach ag e  des 
p o m m es  de te r re  qu i est, p o u r  
q u e lq u e s  jours , u n  « trav a i l  à la 
chaîne», elle restituait des gestes, va­
riés, quotidiens: ceux de la tradition et 
de l'élevage, sans lyrisme folklorique, 
ceux des machines modernes, ceux de 
la convivialité . Ce rappel parce que 
Monique Jacot, après dix ans de tra ­
vail, des centaines d'heures et des mil­
liers de prises  de vue, p ré s e n te  au 
Musée de l'Elysée son nouveau repor­
tage consacré à l'ouvrière: L'usine au fé­
minin (jusqu'au 5 septembre; à la pla­
quette de l'exposition Ruth Dreifuss a 
donné  un  texte personnel de grande 
sensibilité, dont nous publions un ex­
trait ci-dessous). Paysanne, ouvrière, le

double volet de l 'œuvre de M onique 
Jacot appelle une comparaison implici­
te qui éclaire la condition des femmes 
qui travaillent en usine.

L'ouvrière n'est pas chez elle; elle a 
un lieu de travail et subit un  horaire 
contraignant que contrôle la pointeuse 
(par exem ple  celle qui, à pe ine  son 
vélo calé sur sa béquille, court tout en 
enlevant son casque avant de pointer à 
la fabrique de cigares Villiger). Mais 
com m ent traduire son travail? Je sais 
les difficultés q u 'a  rencon trées  M o­
nique Jacot dans cette approche. Les 
gestes, p re sq u e  to u jo u r s  ceux  des 
mains seules, les ouvrières sont des pe­
tites mains, ne sont pas spectaculaires; 
rien en soi de photogénique, de théâ­
tral ou d'apitoyant. Mais de la juxtapo­
sition des ateliers, de l 'accum ulation 
des prises de vue se dégage une impres­
sion forte, celle d ’un travail aliénant, 
même s'il exige des dons d ’habileté et 
de concentration. Car globalement le 
travail féminin en usine est déperson­
n a l i s a n t ,  d 'o ù  l ' im p o r t a n c e  de 
quelques revanches: une marque bien

à soi sur la place de travail, un arrange­
m ent décidé à plusieurs dans le local 
de presse, l'affirmation de sa féminité.

La réussite de M onique Jacot, il ne 
faut pas la chercher d 'abord  dans la 
photo  réussie, parlante, la photo  d 'an ­
thologie. Il y en a certes. Mais au-delà, 
c'est par une suite de séries d'images 
concordantes qu'elle crée cette a tm o­
sphère si caractéristique, ce m anque  
d'air, c’est-à-dire de liberté. Ne cher­
chez pas un pamphlet, une mise en ac­
cusation ! Seulement, patiemment vous 
est imposée une prise de conscience: 
celle d 'une oppression.

Mais s’il fallait entre toutes choisir 
une photo  illustrante, ce serait celle de 
l'atelier de l'usine Calida, à Sursee, Lu­
cerne, vaste comme une manufacture 
d'autrefois; les postes de travail y sont 
nom b reu x , b ien  éclairés, et, vus en 
p ro fo n d eu r  et en perspective, repé- 
rables par les chevelures des ouvrières, 
toutes d 'un  noir foncé, sans exception, 
signe lisible de la c o n t r ib u t io n  des 
étrangères à notre prospérité dite hel­
vétique. ag

Les images de Monique Jacot, 
vues par Ruth Dreifuss, syndicaliste

A R C O U R A N T  l e s  a t e l i e r s , les maga­
sins et les vestiaires, Monique 
Jacot a fixé sur la pellicule le cou­

rage et la précision du geste, les postures 
douloureuses et les regards vigilants, la co­
quetterie des unes permettant de sauvegar­
der le respect de soi et les gants de l'autre 
servant à en protéger l'intégrité physique.

Elle a photographié la routine, la 
concentration, l'aliénation... L'aliénation, 
ce mot du vocabulaire marxiste n ’a pas 
été choisi pour signaler une analyse socio- 
logique ou une référence idéologique. 
L'aliénation est ici ce statut d'étrangère 
dans un lieu où l'on passe le plus clair de 
son temps. Les photographies de Monique 
lacot montrent bien que ces ouvrières ne 
sont pas chez elles, même si, bien timide­
ment, elles s'efforcent de donner une mi­
nuscule empreinte personnelle à l'espace 
auquel elles sont confinées: une photo, 
une plante, une image pieuse. Elles doi­
vent être là, elles ne peuvent s'en éloigner 
(même la pause les garde sur les lieux de

leur travail ou sur les marches de l ’usi­
ne)... et, pourtant, leur présence n'est que 
tolérée. Elles ne le savent que trop et crai­
gnent le jour où la porte de l'usine ne s'ou- 
vrirait plus pour elles, car leur existence 
dépend de ce lieu qui n'est pas le leur. Plus 
que jamais, cette angoisse les habite.

Monique Jacot a souffert de la compa­
raison entre les paysannes et les ouvrières: 
elles ont certes en commun de travailler 
dur et de concilier, du mieux qu'elles peu­
vent, les tâches productives et les respon­
sabilités familiales. Elles partagent aussi 
l ’expérience des fins de mois difficiles et se 
demandent si l'évolution économique ne 
condamne pas, à terme, leur activité pro­
fessionnelle. Mais les paysannes l'ont in­
vitée chez elles, il n ’y avait pas de rupture 
entre le dedans et le dehors, entre la 
chambre et le champ. Elles n ’ont demandé 
à personne le droit de se faire photogra­
phier et ont posé avec leurs enfants et 
leurs compagnons. Elles ont raconté leurs 
journées telles qu'elles les organisent :

journées longues, harassantes, mais dont 
elles étaient, malgré les contraintes d ’un 
dur métier, les maîtresses. Les ouvrières, 
par contre, n'ont révélé que des bribes de 
leur vie au travail, car leur vie est coupée 
en deux. Rien sur leurs courses contre la 
montre pour faire les emplettes, s'occuper 
de leurs enfants, surveiller les devoirs, 
faire le ménage. Si Monique jacot n'a pas 
choisi de présenter des vies entières, c'est 
parce que la rupture entre la vie privée et 
la vie professionnelle est trop profonde 
pour être surmontée. La face cachée de 
leur existence n ’a pas droit de cité à l'usi­
ne. Ces photographies révèlent ainsi à la 
fois ce qui s ’y voit et ce qui ne s'y voit 
pas... entre les deux, une fracture. » ■

Ruth Dreifuss, conseillère fédérale, an­
cienne secrétaire de l’USS

L'extrait est tiré de Cadences-L'usine au 
féminin, texte de Maja Wicki, Edition 
Le Papier salé, Lausanne, 1999.



ÉTUDES FOLKLORIQUES

Cet été, l'intelligence 
est dans tous ses états
Entre Expo 01 e t éclipse 

solaire, les jours d'été sont 
souvent légers en nouvelles 

du monde.
Les branches périphériques 

de la culture, telle la 

neuroscience, saisissent 
leur chance e t écoulent 

leur communiqués de presse. 
Les informations ainsi 
publiées sont généralement 

optim istes e t positives (ou 

du moins le paraissent). 

Exemples.

L
es t a x e s  u n i v e r s i t a i r e s  bientôt rem­
boursées par les caisses maladie? 
Il est une opinion coriace dans le 
public, celle de la « réserve » neu­

ronale («nous n 'u til isons que 5% de 
nos neurones»), hypothèse séduisante 
bien sûr mais rarem ent mise en évi­
dence scientifiquement. Or cet été, la 
théorie de la réserve aurait reçu un pre­
mier appui expérimental: toutes autres 
variables égales (âge, genre, perfo r ­
mances intellectuelles), les personnes 
a y a n t  reçu u n e  fo rm a t io n  sco la ire  
longue auraient un  cerveau plus dégé­
néré. Plus p réc isém ent leurs v e n tr i ­
cules (les cavités du cerveau) seraient 
élargis, il y aurait donc moins de m a­
tière grise. Moins de matière grise mais 
des performances intellectuelles iden­
tiques: les personnes avec bac utilisent 
mieux leur cerveau. Les mauvais es­
prits bien sûr se poseront la vraie ques­
t io n  : p o u rq u o i  le ce rveau  des p e r ­
sonnes studieuses est-il plus rabougri 
que celui des fainéants? S’use-t-il donc 
quand on s'en sert?

Sexe et neurones

Votre ménopause tarde à venir? Ou 
alors vous aimeriez bien la repousser? 
Selon une  longue étude épidémiolo- 
gique basée sur 1572 sujettes, le para­
mètre  qui correspond le mieux avec 
l'âge de la ménopause c'est le quotient 
intellectuel (QI) de l'époque de vos dix 
ans: meilleur est le score intellectuel, 
plus tardive sera la ménopause. L'étude 
-  et c'est hélas fréquent -  est muette à 
la fois sur la force de l'effet et sur la 
c o n fu s io n  c a u s e -c o r ré la t io n .  Elle 
i l lu s tre  au p lus ,  et c ’est d é m o n t r é  
m a in te s  fois chez l 'an im a l,  que  les 
neurones sont sensibles aux hormones 
sexuelles (mâles ou femelles).

Effet Mozart volatil

Nouvelle plus triste encore: finale­
m e n t ,  M ozart  ne sem ble  pas n o u s  
rendre plus performants intellectuelle­
ment. Une expérience réalisée en 1993 
semblait montrer que l'écoute de Mo­
zart (La Sonate pour deux piatios en ré 
majeur en l'occurrence) avait amélioré 
les résultats au test QI (encore lui), en 
particulier les problèmes de raisonne­
m e n t  log ique . Le g o u v e rn eu r  de la 
Géorgie avait m êm e lancé une cam ­

pagne d 'achat « d 'un  CD de musique 
classique pour chaque enfant». Hélas, 
trop fois hélas, un psychologue a osé 
répéter le protocole initial (on teste les 
jeunes une première fois, puis on divi­
se le g roupe a lé a to ire m e n t  en  trois 
groupes, Mozart-Silence-Spice Girls, 
qui repassent le même test dix jours 
p lu s  ta rd ) .  R ésu lta t ,  l 'e f fe t  M ozart  
s 'évapore. De 1993 à 1999, vingt-six 
autres études, avec des protocoles va­
riables, avaient pourtant démontré son 
existence. L'origine de l 'erreur? Bien 
que le « plus » fût mesurable, il était gé­
néralement statistiquement non  signi­
fiant (c'est-à-dire que l 'on n'avait pas 
éliminé la possibilité que la différence 
observée soit arrivée par hasard et non 
par Mozart).

L'acquis et l'inné

Finalem ent, dans  cet été riche en 
neuroscience folklorique, une étude qui 
a été réalisée avec une grande rigueur 
(tous les tests faits en aveugle) marque­
ra l 'histoire: How can we boost IQs o f  
«dull children»? A late adoption study. 
Publiée par l'équipe de Michel Duyme, 
INSERM, Paris, l 'é tude dém ontre  que 
des enfants abusés ou négligés, au QI 
très bas (moyenne 77, c'est-à-dire dans 
les 7 % inférieurs de la popu la tion), 
adoptés alors qu'ils avaient déjà entre 
quatre et six ans, par des familles de ni­
veau socio-économique plus élevé que 
celui de leur milieu d'origine, on t vu 
leur QI nettement augmenter, lorsqu'il 
fut mesuré cinq ou dix ans plus tard. 
L 'augmentation étant fonction du n i­
veau socio-économique de leur famille 
d'adoption, plus huit points si le niveau 
est bas, plus dix-neuf points si ce n i­
veau est élevé. Tout bien sûr ne se rat­
trape pas dans le développem ent; les 
faiblesses d 'acquisition spatio-tempo­
relles se comblent plus facilement que 
les retards en matière d'acquisition du 
langage. Il est donc possible de remé­
dier à des situations jugées quasi irré­
versibles; tout ne se joue pas dès le ber­
ceau en  m atiè re  de d év e lo p p em en t  
intellectuel. ge

Sources : Science, 30 ju i l le t  1999 ; 
Science, 6 août 1999; Proceedings o f  the 
National Academy o f Sciences (USA) July 
1999 (repris dans Le Monde 1er août 
1999 «Une étude souligne la prédomi­
nance de l'acquis sur l'inné»).


